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Entre nous 

LA lb DG U E SY/N(Q)DCALDSTE 
La Ligue syndicaliste se propose 

1) De travailler à la renaissance du syndicalisme 
révolutionnaire en faisant prédominer dans les syn­ 
dicats l'esprit de classe sur l'esprit de tendance, de 
secte ou de parti, afin de réaliser le maximum d'ac­ 
tion contre le patronat et contre l'Etat ; d'unir les 
militants de bonne volonté à quelque organisation 
qu'ils appartiennent ; de leur rappeler que le syndi­ 
cat est le groupement essentiel de la classe ouvrière 
et son meiüeur outil pour la revendication et pour 
la révolution ; .. 
2) De défendre l'indépendance du syndicalisme à 

l'égard du patronat et du gouvernement comme à 
l'égard des partis. La charte d'Amiens vaut en 1952 
comme en 1906. La théorie de la direction unique 
du parti et des syndicats, c'est-à-âire du rôle diri­ 
geant du parti, conduit la C.G.T. à n'être qu'un 
instrument entre les mains du parti stalinien et 
par là de l'Etat policier totalitaire russe. La politi­ 
que de la présence sans mandat ni garanties rend 
la C.G.T.-F.O. et la C.F.T.C. dépendantes du gou­ 
vernement et les fait participer à son impuissance ; 

3) De rappeler que l unité syndicale brisée aujour­ 
d'hui se refera le tour où les travailleurs auront re­ 
pris en maiïi leurs organisations, mais qu'elle im­ 
plique une maison confédérale habitable pour tous 
les syndiqués, la démocratie syndicale étant respec­ 
tée du haut en bas de la Confédération, les fonction­ 
naires syndicaux ne se considérant pas comme une 
bureaucratie omnipotente et ne regardant pas les 
syndiqués comme de simples contribuables ; 
4) De participer à l'œuvre d'éducation syndicale 

en procédant à l'examen des problèmes pratiques 
et théoriques posés devant le mouvement ouvrier, 
en préconisant la formation de Cercles d'études syn­ 
dicalistes ; en démontrant, dans la pratique jour­ 
nalière, qu'étudier et bien se battre ne s'excluent 

pas, au contraire. L'expérience de ces trente der­ 
nières années devrait avoir appris à tous que l'ex­ 
propriation des expropriateurs ne suffit pas à as­ 
surer l'émancipation des travailleurs ; qu'il faut 
poursuivre en même temps, selon la formule de Pel­ 
loutier, « l'œuvre d'éducation morale, administra­ 
tive et technique nécessaire pour rendre viable une 
société d'hommes libres » ; 

5) De lutter contre le chauvinisme qui déferle jus­ 
que dans les diverses Confédérations et les diverses 
Internationales syndicales. La place des travailleurs 
n'est ni derrière l'impérialisme américain ni der­ 
rière l'impérialisme russe. Elle est derrière une In­ 
ternationale syndicale ne confondant pas plus son 
rôle avec celui du Kominform qu'avec celui du Bu­ 
reau international du Travail ou de l'Organisation 
des Nations Unies. Une Internationale qui appelle 
avec plus de force qu'il y a cent ans les prolétaires 
de tous .les pays à s'unir, qui n'attende pas le tra­ 
cas de la troisième guerre mondiale pour renouve­ 
ler le geste de Zimmerwald. Chaque effort àonn.é 
à une institution gouvernementale est un effort volé 
au syndicalisme et à l'internationalisme proléta­ 
rien ; 

6) De rappeler sans reldche que le syndicalisme 
ne peut s'édifier avec puissance que sur les triples 
fondations de 1'indépendance, de la lutte de clas­ 
ses et de l'internationalisme ; qu'il n'a pas le droit 
cle trahir, le jour où il a grandi, les espérances qu'il 
avait fait briller aux temps de sa jeunesse ; 

7) Enfin de ne pas permettre que soit confondu 
le monde socialiste à forger avec le bagne policier 
du soi-disant pays du socialisme ; de maintenir vi­ 
vant le précepte de la Première Internationale : 
l'émancipation des travailleurs ne aera l'œuvre QUI 
des travailleurs eux-"1"1imea. 



no, ES D'ÉCONOMIE ET DE POLITIQUE 

A nronos . de r "indépendance trancaise" 
L'un des courants sans doute les plus sains qui 

porccurent la C.G.T.-F.O. est celui des militants' 
qroupés autour du Courrier syndical, dont las 
plus connus sont Hébert, de l'Union des synd~­ 
cals de Maine-et-Loire, et Guy Thorel, de la Fe­ 
dérotion du Papier. 
Il y a cependant dans leur position un point 

qui mérite, il me semble, d'être sérieusement 
écloirci, et sur lequel. je crois, il faut s'exprimer 
très franchement. 
Ces camarades se plaignent de l'influence 

qu'exercent les Américains sur F.O., notamment 
Irving Brown, qu'Hébert qualifie d' « agent se­ 
cret américain .. ( 1 ), et cela bien à tort, car ce 
serait un drôle d'agent secret que ce membre de 
l'American Federation of Labor, qui est en Eu­ 
rope depuis le lendemain de la guerre et qui n'a 
cessé de s'y livrer à une action publique. 

Mais il faut voir les choses comme elles sont. 
Les « ukases " d'Irving Brown, s'il y en a, ont 
une raison d'être que nos camarades c;onnais­ 
sent bien : ce sont les Ionds que versent les syn­ 
dicats américains à F.O. pour assurer son fonc­ 
tionnement. Or il n'y a qu'un moyen pour F.O. 
de ne pas subir les pressions des syndicats amé­ 
ricains, c'est de se passer de leur concours finan­ 
cier. Accepter celui-ci et se plaindre que ceux 
qui Je fournissent cherchent à ce que les fonds 
qu'ils versent ne soient pas employés pour faire 
Je contraire de ce pour quoi ils les ont donnés, 
est un enfantillage. Personne ne peut prétendre 
demeurer indépendant en étant entretenu. 
La seule suite logique des plaintes formulées 

par nos camarades à l'égard de l'American Fe­ 
deration of Labor consisterait donc à demander 
à ce que cesse toute aide pècuniaire américaine 
à F.O., directe ou indirecte. Mais je n'ai point 
vu. qu'ils formulent cette demande, et l'on corn- · 
prend cela ! Car ça signifierait sans doute la 
fin de F.O., ou, tout au moins, sa réduction à une 
simple organisation des fonctionnaires et des cc­ 
dres. A moins, bien entendu, qu'on ne remplace 
les fonds en provenance des syndicats cméricctns 
ncr de l'arqent patronal. venu par Bedes ou au­ 
tres « distributeurs », ce qui serait, l'on en con­ 
viendra, bien pire, car Je patronat, moins que 
quiconque, ne finance gratuitement. ' 
Tel est donc le problème : vivre avec des res­ 

sources « ~tr~ngères » et dès lors, ne vivre que 
dans une mdepenc;lance relative, ou bien dispa­ 
raître. 
Le problème, s'il était confiné à F.O. serait 

déjà d'importance, mais ce qui lui donne encore 
plus d'ampleur, c'est qu'il se pose également et 
en des termes presque identiques pour toutes les 
branches de l'activité politique, économique et 
intellectuelle de la France d'aujourd'hui. On peut 
dire sans ex~gérer qu'il n'y a actuellement rien 
en France qui pourrait subsister sans l'aide cmé. 
rîcoirïe ... ou russe. 
Certainement pas l'Etat français, ce « cher 

vieux t,aPE:U: :•, comme dit Lite, dont à peu près 
toute 1 <::chv1te consiste à envoyer ses ministres 
a Washmgton plusieurs fois par an, pour y qué­ 
mander une augmentation des subventions. 

(1) Voir le numéro 4 du Cour~ier syndical. 

Certainement pas l'industrie française qui n'a 
pu se moderniser que grâce aux fonds du plan 
Marshall et que les commandes off-shore font au­ 
jourd'hui tourner. 
Certainement pas l'intelliguenzia de « gauche " 

à laquelle seules de multiples associations prin­ 
cièrement entretenues par les Américains per­ 
mettent de fonder des revues, publier des bou­ 
quins, tenir . des congrès ... 
L'Amérique, d'ailleurs, ne se contente pas de 

fournir l'argent, elle fournit aussi les idées. 
En dehors de la préoccupation lancinante de 

boucler le budget sans trop d'inflation et de la 
peur de l' Allemand, une seule grande idée anime. 
aujourd'hui la politique française : faire l'Euro­ 
pe. Mais c'est là précisément une idée purement 
américaine, conçue par les ,Américains, dont la 
réalisation est pressée exclusivement par les 
Américains, et qui irait rejoindre instantanément 
les vieilles lunes si l'Amérique cessait tant soit 
peu de s'y intéresser. ' 
Cependant, dirœ-t-on, tout le monde en France 

n'est pas américain ; les communistes, eux au 
moins, ne le sont pas. Evidemment ! mais la si­ 
tuation de cette presque moitié du peuple fran­ 
çais à l'égard de la Russie est exactement ce 
qu'est celle de l'autre moitié à l'égard de l'Amé­ 
rique. Argent, idées (dans ce cas, il vaudrait 
mieux dire : mystique), ainsi que tous ses mots 
d'ordre, toutes ses « lignes politiques » plus ou 
moins changeantes, lui viennent de Moscou, jus­ 
que dans les plus petits détails. Que !'U.R.S.S. 
s'écroule, et du jour au lendemain, il n'y a plus 
le moindre restant de « communisme » en Fran­ 
ce. 
Ainsi, qu'on le veuille ou non, il n'y a plus de 

" France ». Il n'y a plus de politique française, 
il n'y a plus de pensée française, il n'y a même 
presque plus d'économie française et guère plus 
de mouvement ouvrier français, parce que, dans 
les faits, il n'y a plus d'indépendance française. 
C'est ce qui me faisait écrire, il y a quelques 

années, que tout comme dans les Cités grecques 
du deuxième siècle avant notre ère, qui se trou­ 
vaient alors confrontées avec une conjoncture 
historique très semblable à la nôtre, il n'y avait 
que deux partis : le parti romain et le parti ma­ 
cédonien, il n'existe de même cujourd'hui et: 
France vraiment que deux partis : le parti russe 
et le parti américain. 
Cette situation n'est d'oilleurs pas particulière 

à la France, elle est celle de toute l'Europe oc­ 
cidentale. 
La dépendance de l'Italie officielle à l'égard 

des Etats-Unis n'est pas moindre que celle de 
l'Etat français, et l'emprise de Moscou sur la 
masse oppositionnelle est plus étendue encore 
dans la péninsule qu'ici. 
L'Allemagne de Bonn est une création, très bien 

réussie d'ailleurs, de Washington, comme la Ré­ 
publique populaire d'Allemagne orientale est, 
tout pareillement, une création, moins bien réus­ 
sie, de Moscou. 
Malgré ses accès de mauvaise humeur et tous 

ses efforts d'abstinence, l'Angleterre ne se trouve 
pas moins obligée dans toutes les circonstances 



critiques d'aligner sa politique sur celle de la 
· Maison Blanche. Un petit fait est bien caractéris­ 
tique à cet égard : lorsqu'en Egypte Neguib eut 
détrôné Farouk, l'Angleterre pensa immédiate­ 
ment à faire marcher ses troupes sur Le Caire, 
mais elle n'osa le faire sans demander l'avis du 
Département d'Etat, et cet avis ayant été négatif, 
les troupes britanniques restèrent dans leurs can­ 
tonnements. 
Cependant, me dirœ-t-on encore, il y a tout de 

même dans tous ces pays des· partis réellement 
u nationaux » qui se refusent à dépendre de 
l'Amérique et qui ne sont point des partis russes 
camouflés ; par exemple : le parti néo-fasciste 
d'Italie, les gaullistes de France, la social-démo­ 
cratie allemande et même, bien peut-être que 
dans une moindre mesure, le parti travailliste 
britannique. - 
Cela est vrai. 
Mais l'audience de ces partis est souvent très 

faible. L'effondrement du gaullisme en France, 
l'échec à peu près total du néo-fascisme dans 
l'Italie du Nord, la seule Italie qui compte réelle­ 
ment et qui avait fourni à Mussolini le principal 
de ses troupes, montre combien l'on se rend 
compte dans les pays latins qu'on ne peut plus 
rien, sans l'Amérique ou sans la Russie. 
Quant aux àeux grands partis ouvriers du 

Nord de l'Europe, leur opposition à l'Amérique 
n'est guère que verbale, et ne dépasse pour ainsi 
dire pas les limites d'une position électorale. En 
fait, lorsque le Labour Party était au pouvoir, la 
dépendance de l'Angleterre à l'égard de l'Amé­ 
rique était encore plus grande qu'elle ne l'est 
avec Churchill, et il y a fort à parier que si, un 
jour, Ollenhauer remokrce Adênauer à la tête 
de la République fédérale allemande, il lui fau­ 
drc; déférer autant qu'Adenauer, aux désirs des 
grands maîtres de Washington. 
Car ce qui fait dépendre l'Europe de l'Amé­ 

rique, ce n'est pas seulement sa situation écono­ 
_mique et financière, c'est, plus encore, sa situa­ 
tion militaire. 
Si les Etats-Unis n'avaient point aujourd'hui 

leurs Thunderjets, avec leurs bombes atomiques 
« bébé », campés en nombre sur le Rhin et dans 
les îles Britanniques, s'ils ne tenaient point en 
réserve, à l'arrière, leurs forteresses volantes avec 
leurs grosses bombes au plutonium ou à l'hydro­ 
gène, comment l'Europe, comment l'Allemagne, 
comment l'Angleterre pourraient-elles éviter 
d'être réduites à l'état de satellites russes ? C'est 
là un état de fait qu'on peut se permettre d'ou­ 
blier lorsque l'on est dans l'opposition, mais qui 
se rappelle instantanément à vous dès qu'on a 
la charge de la sécurité du pays. · 
Etant donné cet état des choses, il me semble 

parfaitement vain de maugréer ou de tenter de 
faire revivre un nationalisme français, anglais ou 
allemand, qui, dans la situation où se trouve pré­ 
sentement le monde, ne serait guère que du 
provincialisme ». Car le fait essentiel dont tout 

ce que nous venons de dire n'est que la consé­ 
quence, c'est que nous sommes en marche vers 
l'unité du 'monde, l'unité politique, tout comme 
l'unité économoique ou. cuiturelle. Selon toute 
vraisemblance, cette unité, qui présuppose la 
destruction de tous les restants, politiques et 
idéologiques, d'un monde passé, ne se fera pas 
par le simple accord de « bons esprits » rassem­ 
blés autour d'un tapis vert, mais par la force, par 
la volonté et la puissance de ceux qui disposent 
des moyens matériels pour y contraindre. 
Le monde ne peul être unifié économiquement 

que par ceux qui disposent d'une capacité éco­ 
nomique à l'échelle de l'économie mondiale, et 

2-258 

il ne peut être unifié politiquement que par ceux 
qui ont la possibilité de fabriquer des armes qui 
soient, elles aussi, à l'échelle du globe terrestre. 
Dans une phrase prophétique que la « R. P. » 

reproduisait_ l'autre jour, Renan affirmait que 
« par l'application de plus en plus étendue de 
la science de l'armement, une domination univer­ 
selle deviendra possible. » 

Ce jour est arrivé. 
Avec la « science de l'armement » ayant at­ 

teint le stade de l'arme atomique, une domina­ 
tion .universelle devient possible ; les Etats na­ 
tionaux vont devoir disparaître tout comme la 
féodalité dut disparaître le jour où la « science 
de l'armement » atteignit le stade de la poudre 
à canon. 
D'où l'état de dépendance, ou totale ou rela­ 

tive, dans laquelle les seules puissances qui sont 
capables d'avoir une production massive d'armes 
atomiques tiennent, pour le moment, tous les au­ 
tres Etats. Cet état de dépendance des Etats na­ 
tionaux ne fait qu'exprimer que nous vivons une 
phase intermédiaire, intermédiaire entre celle des 
Etats nationaux et celle de l'Etat mondial. 
Est-ce à dire cependant qu'en ce qui nous con­ 

cerne, nous citoyens des pays dont la faiblesse 
relative fait qu'ils ne peuvent être qu' « à la 
suite » de l'un ou l'autre des grands Etats qui 
seuls peuvent réaliser l'unité du monde, il ne 
nous reste qu'à nous taire et à regarder ? 
Je ne le pense pas. 
Je crois, au contraire, que nous pouvons agir 

et jouer notre rôle, si secondaire qu'il soit, dans 
l'immense révolution que l'humanité est en train 
de réaliser, mais à la condition que, loin de nous 
placer sur le terrain du patriotisme et de I'Indé­ 
pendance nationale, nous nous situions résolu­ 
ment sur un plan diamétralement opposé, en nous 
considérant dès maintenant comme citoyens du 
monde. Il ne s'agit plus, pour ceux qui ne veulent 
pas d'un monde unifié par le despotisme, de bou­ 
gonner contre l'emprise de l'Amérique (tout en 
en acceptant d'ailleurs les dollars), mais de nous 
considérer dès maintenar\t comme citoyens de 
l'empire américain et d'intervenir à ce titre, avec 
tous les moyens dont nous pouvons disposer, 
dans la politique américaine, pour contribuer à 
la modeler selon nos vues,- à l'infléchir dans les 
directions qui nous paraissent les meilleures. 
L'autre camp, l'autre « parti », le parti russe 

a depuis lonqtemps abandonné toute idée natio­ 
nale et d'indépendance nationale ; tous les « com­ 
munistes » se considèrent comme n'étant, en réa­ 
lité, que des citoyens soviétiques. Et il ont rai­ 
son ; et c'est ce qui fait leur force. Nous devons 
suivre cet exemple, mais, du fait .même de la 
différence de nature entre nos deux « partis », 
l'un fondé sur le despotisme, l'autre sur une rela­ 
tive liberté, il ne nous faut pas être comme les 
servants du nouveau czar qui ne sont que des 
domestiques fidèles suivant les yeux fermés tout 
ce que le Kremlin ordonne, il nous faut, au con­ 
traire, surveiller constamment, critiquer, influen­ 
cer de toutes manières, ce que fait Washington. 
Nous savons tous qu'il y a des centaines de 

Français qui par besoins d'argent sont aux or­ 
dres de l'Amérique, tout comme d'autres, par be­ 
soins de mystique, ou aussi par besoins d'argent, 
sont aux ordres de Moscou. Il est de l'intérêt de 
tous, et, en premier lieu des Américains, que 
l'on réagisse contre cette pourriture. Vue sous 
cet angle, il se peut que l'action de nos camara­ 
des du Courrier syndical soit utile, mais elle ne 
peut vraiment l'être qu'à la condition d"être dé­ 
barrassée de tout relent de nationalisme, qu'à la 



condition qu'elle ne s'attaque pas à ceux qui sont 
à la solde des. Américains, parce que c'est à la 
solde d' Américains, à la solde d' « étrangers » 
qu'ils sont, mais simplement parce qu'ils sont 
" à la solde », et que quiconque est ,:i la solde, 
même de ses « compatriotes », perd par cela mê­ 
me toute dignité et, par suite, toute efficience. 
Etre du parti américain, ce n'est pas être au 

service du parti américain. Etre d'un parti, c'est, 
avant tout, s'y exprimer et y agir en toute indé­ 
pendance. 

P.S. - Sur la loi des renseignements assez 
confus parvenus dans mon patelin, j'avais écrit 
dans la dernière R.P. que la décision des pos­ 
tiers de Bordeaux de faire une grève illimitée 
était venue après une décision de la Fédération 

postale d'ordonner une grève limitée., Delsol m'é­ 
crit que c'est là· une erreur. 11 n'y a eu aucun 
ordre de grève de la Fédération avant la décision 
de Bordeaux. 
Rectifions donc ce détail. Mais notre observa­ 

tion fondamentale demeure : la grève illimitée 
déclenchée par les services publics au mois 
d'août leur a valu des résultats substantiels, tan­ 
dis que les grèves de 24 ou 48 heures décrétées 
précédemment n'avaient à peu près jamais rien 
rapporté. La preuve est donc faite une fois de 
plus qu'à l'égard du patronat, les menaces ou 
les « avertissements » ne servent de rien, il s'en 
fout éperdument ; ce n'est que devant des tra­ 
vailleurs vraiment résolus au combat, à un com­ 
bat au « finish », que patrons el Etat finissent 
par s'incliner. - R. L. 

De Franco à eau Dai 
L'une des idées principales que Montesquieu 

développe dans son Esprit des Lois est que tout 
régime périt par « corruption de son principe ». 
Les régimes despotiques, dont le principe est la 
terreur, périssent lorsque la terreur se relâche. 
Les républiques, dont le principe est la « ver~ 
tu », c'est-à-dire le courage et l'esprit de justice 
dont· font preuve ses citoyens, disparaissent lors­ 
que cette vertu s'amoindrit. 
C'est là une règle qui est susceptible de géné­ 

ralisation. On peut dire d'une façon générale que 
lorsqu'un peuple abandonne les principes qui 
sont sa raison d'être, on est sûr qu'il ne tardera 
point à connaître la défaite. 
La guerre de 39 en a fourni un exemple frap­ 

pant. 
La France républicaine, la France du « Front 

populaire », représentait, face aux dictatures, le 
principe de la démocratie. Elle ne pouvait donc 
s'opposer efficacement aux dictatures de l'Est 
qu'en affirmant le principe démocratique, non 
seulement en paroles, mais dans les faits. Or au 
lieu de cela, elle laissa « corrompre » son prin­ 
cipe en lâchant, à l'extérieur, ceux-là qui luttaient 
contre la dictature, et en copiant, à l'intérieur, les 
méthodes mêmes de la dictature. 
La France de 36 trahit la République espagnole 

avec la politique de soi-disant « non-interven­ 
fion » grâce à laquelle les armes et les soldats 
d'Hitler et de Mussolini pouvaient pénétrer libre­ 
ment chez Franco, tandis que les républicains 
étaient soumis à un blocus impitoyable, mili­ 
taire, économique et financier. 
De même, e11. 38, elle abandonna la République 

tchécoslovaque au bon plaisir d'Hitler, -ne se dé­ 
cidant ensuite à intervenir que pour interdire 
aux habitants de Dantzig, Allemands de toujours 
et qui, en maintes élections, avaient affirmé leur 
volonté d'être rattachés à l'Allemagne, de rede- 
venir Allemands. · 
Elle trahissait ainsi ses principes, à la fois lors­ 

qu'elle se refusait à agir et lorsqu'elle agissait. 
A l'intérieur, le Parlement, dont le droit à 

faire. seul. la loi, est la base de tout régime 
démocratique, abandonnait ce droit entre les 
mains d'un ambitieux mégalomane qui. à coup 
de décrets-lois, dotait la France d'une législa­ 
tion fasciste permettant de faire poursuivre l'ex­ 
pression de n'importe quelle opinion et introdui­ 
sant en France le régime typiquement fasciste de 
ces « camps de concentration » où l'on peut 
envoyer n'importe qui, sans raison, sans juge- 

' 

ment, en vertu simplement du « bon plaisir • 
du prince. 
Puis, lorsque la guerre eut été déclarée, ce fut 

du délire ! La bourgeoisie ne pensa plus qu'à 
saisir l'occasion, pour prendre sa revanche de 
36. Tout ce qui était ouvrier, et, a fortiori, tout 
ce qui était révolutionnaire, devint, par cela 
seul, suspect. Toute presse indépendante fut, en 
fait. supprimée par le moyen de la censure, et 
les cinq ans de prison distribués en série par 
les ·tribunaux militgires s'abattirent sans répit sur 
quiconque était dénoncé comme ayant tenu des 
propos qui n'étaient pas à la gloire de M. Da­ 
ladier, de ses ministres ou de ses généràux ! 
La guerre, ainsi, n'avait plus rien d'une guerre 

contre le fascisme, d'une guerre contre la dicta­ 
ture ; elle n'était plus qu'une guerre entre deux 
fascismes,- l'un déjà pleinement établi, l'autre 
cherchant à s'établir par le moyen d'une victoire 
militaire. 
Le résultat fut celui que l'on sait. Le Français, 

qui ne se bat que lorsqu'il estime que ce pour 
quoi il se bat en vaut la peine, refusa de se 
battre. Et ce fut la honteuse débâcle ! 
La « débâcle "• la France l'avait déjà connue 

en 70 lorsque les Français refusèrent de se bat­ 
tre pour la dictature de Louis-Napoléon ; elle la 
connut de nouveau en 40 lorsqu'ils refusèrent de 
se battre pour la dictature de Daladier, Reynaud, 
Mandel et autres. 

Eh bien ! l'Amérique de 53 suit très exactement 
les traces de la France des années 36. Elle aussi 
est en train de « corrompre son principe ». 
L'Amérique n'a qu'une raison valable pour 

s'opposer à la Russie : c'est la défense de la 
liberté et du droit, ceux des individus et ceux 
des peuples. L'histoire lui a passé le flambeau 
que ia France a laisse choir de ses mains. 
Or si c'est cette défense qu'elle a paru, en ef­ 

fet, vouloir assurer durant les années qui suivi­ 
rent immédiatement la guerre, c'est une politi­ 
que diamétralement opposée qu'elle pratique au- 
jourd'hui. . 
Alors que l'Amérique a déjà à sa disposition 

toute l'Europe occidentale et l'Afriqi;te du. Nord 
pour y installer autant de bases aériennes et na­ 
vales qu'elle peut en désirer, elle a découvert 
qu'elle pourrait aussi en établir quelques-unes 
en Espagne, et. bien que ces dernières ne pré­ 
sentent qu'un intérêt militaire quasi nul. elle a 
saisi ce prétexte pour offrir à Franco Inule l'cide 
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économique, militaire et financière dont il avait 
besoin. Pour défendre la liberté, elle s'allie ainsi 
avec le pire ennemi de la liberté ! Pour empê­ 
cher l'Europe de tomber sous la botte de Ma­ 
lenkov, elle rive l'Espagne sous celle de Franco ! 
La raison d'être de sa lutte contre le communis­ 
me, par cela même, donc, déjà disparaît. 
Mais il y a plus ! · 
Dans toute l'Asie, l'Amérique trahit, plus direc­ 

tement encore, son principe. 
Comme tout pays, la Chine a le droit de se 

choisir le régime qu'elle veut. Or entre Mao Tsé­ 
tunq et Chang Kai-shek, elle a choisi Mao Tsé­ 
tung. Son choix est indubitable : elle l'a fait par 
la force des armes. L'armée populaire de Mao 
Tsé-tung, soutenue matériellement par la Russie, 
n'a pu battre, après une longue guerre, l'armée 
mercenaire de Chang Kai-shek, soutenue maté­ 
riellement par l'Amérique, que parce que le peu­ 
ple était avec elle. Dans de telles circonstances, 
c'est le sort des armes qui témoigne de la volonté 
du peuple. 
Or aujourd'hui, non seulement Washington re­ 

fuse de reconnaître ia nouvelle Chine, mais or­ 
ganise l' « agression .. contre elle. En donnant 
l'ordre à sa flotte du Pacifique d'interdire toute 
action de la Chine contre Formose, tout en per­ 
mettant toute action de Formose contre la Chine, 
et en fournissant les gens de Formose d'argent, 
de matériel de guerre et de conseils militaires 
pour leurs opérations contre le littoral chinois, 
l'Amérique non seulement autorise l'agression, 
mais elle y participe. 
En Indochine, il en est de même. L'Amérique 

s'y met dans le camp de l'agresseur en lui four­ 
nissant armes, dollars et conseils pour la pour­ 
suite de son agression ! 
Faut-il, en effet. rappeler, encore une fois, 

qu'il n'y a en Indochine qu'un agresseur, et que 
cet agresseur est la France. 
La France est l'agresseur parce que toute puis­ 

sance coloniale, toute puissance qui s'est établie 
dans un pays étranger et y demeure par la force 
des armes, est, par définition même; un agres­ 
seur. 
Mais, dans ce cas particulier, la France est en­ 

core plus directement agresseur du fait que, 
après avoir reconnu le gouvernement du Viet 
Minh comme le gouvernement régulier du Viet­ 
Nam et avoir signé avec lui un traité établissant 
ses droits, elle a violé impudemment ce traité, 
le jour méme de son entrée en vigueur, en se li­ 
vrant à une série d'attaques à maîn armée, ré­ 
pétées jusqu'au jour où, après trois semaines, elle 
parvint à forcer le Viet Minh à lui faire la guerre. 
(Voir dans la « R.P ... de février 52 le rappel des 
événements survenus entre le 30 octobre et le 
25 novembre 46). 
Notre presse à tout faire et notre radio d'Etat 

ont coutume de parler des « rebelles » d'Indo­ 
chine. En effet, il y a des « rebelles » en Indo­ 
chine, mais ces rebelles sont Bao Daï et consorts 
qui. par ordre de la France et sous sa protection, 
ont établi un nouveau gouvernement contre le 
seul gouvernement régulier, celui qui avait été 
reconnu méme par la puissance occupante, le 
gouvernement du Viet Minh. 
Or l'Amérique, qui pendant toutes les premiè­ 

res années, avait pris parti pour le Droit en in­ 
vitcmt la France à cesser les hostilités et à faire 
la paix avec le Viet Minh, a aujourd'hui pris 
place, elle-méme, parmi les « rebelles ». 

Elle ose galvauder sans vergogne cette notion 
d'agression qu'elle avait si justement brandie 
dans l'affaire de Corée, en désignant tout sim- 
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plement comme « agresseurs. » les agressés d'In­ 
dochine. Les gens de la Corée du Nord et leurs 
inspirateurs russes avaient. eux aussi. osé pré­ 
tendre, contre toute évidence, le jour: où ils en­ 
vahirent la Corée du Sud, que cette dernière était 
l'agresseur. En prétenàant semblablement, contre 
toute évidence, qu'en Indochine c'est le Viet 
Minh qui est l'agresseur, l'Amérique, tombe juste 
au même niveau qu'un satellite de Staline. 
Et voici maintenant que Dulles prétend inter­ 

dire à la Chine d'aider le Viet Minh ! Toute 
entrée de troupes chinoises en Indochine serait, 
dit-il, considérée par !' Amérique comme une nou­ 
velle agression ! 
Et de quel droit ? 
Pourquoi la Chine ne :i;:,ourrait-elle aider Ho 

Chi-minh, président du gouvernement régulier du 
Viet-Nam, alors que l'Amérique aide Bao Dcï, 
l'usurpateur ? Et pourquoi les troupes chinoises 
ne pourraient-elles entrer au Tonkin alors que 
les troupes ·françaises, qui ne sont pas plus an­ 
namites, je suppose, que les troupes chinoises, 
s'y trouvent ? 
Que les troupes françaises se retirent du Viet 

Nam, et alors, oui ! si la Chine fait franchir à 
ce moment la frontière par ses troupes, elle com­ 
mettra une agression, mais pas avant ! 
Enfin, pour clore lœ série des « corruptions » 

auxquelles procède la nouvelle administration 
américaine, rappelons que l'Amérique, l'Améri­ 
que de Lincoln dont le « principe » est le gou­ 
vernement du peuple « par le peuple et pour le 
peuple », vient de faire renverser en Iran, à 
coups de dollars, un gouvernement démocrati­ 
que en passe d'établir la république, pour y res­ 
taurer un régime de monarchie absolue et de 
dictature militaire ! 
Ainsi, les principes pour lesquels l' Amërique 

pouvait encore prétendre légitimement combat­ 
tre il y a peu d'années, et qui pouvaient rallier 
autour d'elle, et les peuples d'Occident, et les 
peuples d'Asie, et les peuples d'Afrique, ainsi 
que toutes les forces de liberté éparses dans le 
monde, ne sont plus que dérisions. 
De même qu'en 39 la conduite des gouverne-· 

ments français et anglais avait été telle durant 
les années précédentes qu'il devenait impossible 
que la guerre contre l'Allemagne puisse passer 
aux yeux de tout homme de bonne foi, comme 
une guerre contre le fascisme, qu'elle n'était ma­ 
nifestement qu'une guerre entre deux fascismes, 
de même, aujourd'hui la conduite de l'Amérique 
est telle que son conflit avec la Russie tend à ne 
plus apparaître comme un conflit entre la liberté 
et le despotisme, mais simplement comme un 
conflit entre deux despotismes rivaux. 
Le terrible est que les conséquences de la cor­ 

ruption des . principes ne se révèlent que lors­ 
qu'une situation critique est atteinte. La consé­ 
quence de l'abandon par la république française 
de son principe durant les années 36 et suivan­ 
tes, ne s'est révélée que le jour où les troupes 
françaises ont lâché pied ; la conséquence de 
l'abandon de son principe par la république amé­ 
ricaine ne se révélera sans doute que le jour où 
les Etats-Unis auront besoin de leurs alliés et où 
ceux-ci les lâcheront. 
La victoire de l'Occident sur le despotisme 

oriental, qui apparaissait encore il y a peu de 
temps comme presque une certitude, devient de 
moins en moins sûre. La Russie a non seulement 
la bombe H, mais elle est en train de se gagner 
toute l'Asie. Politiquement comme militairement, 
l'Amérique devient relativement plus faible cha­ 
que jour. 

Robert LOUZON. 



LA TUNISIE MARTYRE 

LE SYSTÈME· D·E·s- OTAG·E-S 
ou MASSACRE LE 
Le 8 aoùt, Ahmed Belgaroui - que le corres­ 

pondant du « Figaro » en Tunisie présente à 
ses lecteurs comme le Glaoui tunisien - est abattu 
dans son bureau par un inconnu non encore 
arrêté. Le Résident général réunit les responsa­ 
bles du « service d'ordre » et fait publier un 
communiqué où on 1it notamment : 

« Des mesures de sécurité sont prises sur pla­ 
ce... Au cas où ces mesures s'avéreraient insuffi­ 
santes. je suis fermement décidé à les renforcer 
autant qu'il en sera nécessaire. » 
Dans la nuit du 8 au 9 août, le couvre-feu 

est décrété dans tous les villages du Sahel. , 
Le 10 août, la résidence générale convoque tous 

les contrôleurs civils clans une réunion extra­ 
ordinaire à Tunis ; l'examen des mesures propres 
à mettre fin à la « recrudescence du terrorisme » 
en Tunisie semble être la principale préoccu­ 
pation de ce petit « conseil de guerre »· 
Le · 10 août, le général Garbay prend l'avion 

pour Paris. 
Depuis cette date, les troupes françaises sem­ 

blent vouloir applique;' la consigne de semer la 
terreur, dans les régions du Sahel, du Cap Bon 
et du Sud tunisien - c'est-à-dire là où ont eu lieu 
auparavant des « incidents ». 
Femmes, vieillards et enfants désertent villes 

, et villages pour se réfugier dans les campagnes 
et éviter les « balles perdues » des forces armées 
déchainées. 
Venant renforcer l'état de siège, le couvre-feu 

s'étend à toutes ces régions où la population est 
précisément la plus dense et la plus laborieuse. 
De 18 h. à 6 h. du matin, toute circulation est 
rigoureusement interdite. D'où une paralysie du 
travail dans les campagnes à une période cruciale 
de l'activité agricole, dans l'oasis de Gabès, les 
champs du Sahel et les vergers du Cap Bon. La 
situation économique, déjà assez grave, s'en trouve 
tragiquement affectée. 
Les propriétaires de voitures de louage se sont 

vu retirer leur permis de circulation, ils ont été 
pour la plupart éloignés ou jetés dans les prisons 
sous prétexte qu'ils transportent les « fellagas » et 
les ravitaillent en armes et munitions. Le désarroi 
est d'autant plus vif que ce permis leur a coûté 
à· chacun 500.000 francs. sans compter les autres 
menus cadeaux pour faciliter les démarches auprès 
des autorités compétentes, Leur nombre va grossir 
celui déjà important des chômeurs et aggraver 
encore la crise sociale. 
Accablés' de désespoir. ils deviennent assoiffés 

de sacrifices et la « résistance » devient pour 
eux, comme pour tous les autres opprimés, « sœur 
de rêve ». 

UNE TECHNIQUE QUJ SE P.,RFECTIONNE 

Quand les prétextes font défaut. on les invente 
et quand les chefs d'mr.ulpation manquent on 
les improvise. Les perquisitions infructueuses 
effectuées dans les demeures des nationalistes irri- 

DES INNOCENTS 
tent les autorités ; on se charge alors de glisser 
des armes et munitions de « marque » et d'ar­ 
rêter les « dangereux malfaiteurs » sous l'incul­ 
pation de détention d'armes. 
Ainsi la technique répressive semble se perfec­ 

tionner : 
a) Perquisitions « montées », déclenchant arres­ 

tations et ratissages; 
b) Flagellations et tortures des nationalistes 

sur la place publique ; 
c) Exécutions sommaires des responsables lo­ 

caux sous le prétexte mensonger d' « usage d'ar­ 
mes contre 1es forces dP l'ordre ». 
N'ayant manifestement pas obtenu du gouver­ 

nement français que le système des otages soit offi­ 
ciellement admis et publiquement mis à exécution, 
les forces répressives le pratiquent avec une rare 
rigueur, passant outre à l'avis de Paris. 
Ainsi M. Bechir ben Mabrouk Djaziri, secré­ 

taire général adjoint d11 syndicat des agriculteurs 
de Menzel Gabès, relevant de la centrale syndi­ 
cale de l'Union générale de l'agriculture tunisienne, 
est arrêté alors qu'il vaque paisiblement à ses 
affaires : accusé d'avoir prêté main-forte aux 
« fellagas », U est conduit sous bonne escorte à 
son domicile où on teir-t de procéder à une per­ 
quisition. Là dans sa propre chambre à coucher, 
devant sa femme et ses enfants, il aurait été 
abattu sans autre forme de procès, enveloppé 
dans une couverture et, transporté quelque part 
où on le jette dans une fosse improvisée. Sa 
femme s'est vu interdire' l'accès du cadavre et 
l'inhumation de la victime selon les traditions 
musulmanes. Des soldats montent la garde auprès 
de la fosse avec l'ordre de faire feu sur toute 
personne qui viendrait rendre un pieux hommage 
au disparu. 

A Moknine dans le Sa.hel, le 13 août, les « for­ 
ces d'ordre » font irruption dans la demeure 
de la tante de M'Harned ben Salah et forcent 
les portes des locaux avoisinants. Les femmes 
poussent des cris, les habitants accourent et les 
soldats tirent dans le tas : M'Hamed M'Sa li est 
abattu, plusieurs personnes sont blessées. 

A Kalaâ Kebira notamment et dans la région 
de Sousse, une trentaine de nationalistes et de 
syndicalistes membres de l'U.G.T.T., de l'U.G.A.T. 
et de l'U.T.A.C. sont arrêtés le 14 août sous l'in- · 
culpation de détention d'armes et de munitions : 
il ne s'agit que de cartouches déposées par les 
autorités elles-mêmes dans les demeures des vic­ 
times lors des perquisitions. 
Le 16 août, au Djebel Meidoudi, une bataille 

oppose des fellagas aux forces de l'ordre. Bilan : 3 
soldats abattus et 5 Tumsiens tués. 
Le 18 août. les troupes sülonnent toute la région 

avec autos blindées et chiens policiers. 4 paisi­ 
bles habitants sont arrêtés et exécutés sommai­ 
rement au vu de leurs compatriotes. Ce sont Ali 
B. Belgacem El Hamrouni, Tahar Ben Mosbah 
Bou Haïfa, Nefti Ben Bassine et Belgasern ben 
Mohammed ben Amer. 
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,,' Le 18 août également, Menzel-Temim dans le 
Cap Bon est violemment ratissée à la veille de 
l'Aïd el Kébir. Toutes les demeures des membres 
de la cellule néo-destourienne sont saccagées et 
pillées. Moharned ben Eechir ben Fadhl, prési­ 
dent de la cellule locale et secrétaire général du 
syndicat des agriculteurs producteurs de l'U.G.A.T., 
est arrêté, pris scus escorte et « promené » dans 
les rues de la ville. Conciùit chez lui il est abattu 
en présence des siens. Non satisfaits de cet assas­ 
sinat, les C.R.S. refusent de livrer le cadavre à 
sa jeune femme éplorée et à son vieux père qui 
n'a plus de soutien. ~ 
Effectuant, le jour même une tournée à Sayada, 

un· indicateur de police du nom de Horrig 'a été 
abattu ; les gendarmes de Moknine et de Ksar­ 
Hel!a!, des gardes mobiles et des gardes républi­ 
cains procèdent au ratissage de la région à 1 heu­ 
re dtl matin. Deux Tunisiens sont exécutés 
Brahim ben Tahar ber. M'Hamed Bel Abed et 
Mohammed ben Fradj ben Othman ben Hadj 
Mheni. 
Le jour même également, Medenine dans le 

Sud tunisien est soumise à de « rudes opérations 
de police ». H~it Tunii::iens sont abattus sous le 
prétexte de détention· d armes. 
Le 19 août, 14 personnalités tunisiennes sont 

arrêtées au Kef dont : Abdallah Chaouch, pro­ 
fesseur de l'annexe de la grande· Mosquée au Kef ; 
Salah Ben Aïche, président de la fédération du 
néo-destour, gravement malade ; Mouldi Kha­ 
massi, ainsi qué les dirigeants régionaux des trois 
grandes centrales nationales, syndicale, ouvrière 
et patronale : Ahrned Amara, secrétaire général 
de l'Union régionale du Kef (U.G.T.T.), Docteur 
Salah Majed, secrétaire général de l'Union ré­ 
gionale du Kef (U.G.A.T.), Mohammed Karma, 
secrétaire général de l'Union régionale du Kef 
(U.T.A.). Toutes ces personnaütés sont inculpées 
de détention d'armes et soumises à des tortures 
et sévices multiples. 
Le 21 août, à la suite de la grève spontanée 

de solidarité avec le peuple marocain dans toute 
la Tunisie, 12 nationalistes sont arrêtés à Monas­ 
tir, dont : Salem Bechir et Mohammed Zerafi. 
Les autorités ont évidemment pris soin de dé­ 

poser au préalable des cartouches et des armes 
dans les demeures de ces personnalités pour les 
traduire devant le tribunal militaire avec l'in­ 
culpation désormais passe-partout (détention d'ar­ 
mes). 
Le 25 _ août, c'est au tour de Béja, dans le nord, 

d'être ratissée. Les autorités pénètrent dans les 
demeures de trois membres de la fédération du 
néo-destour, y déposent armes et cartouches et 
arrêtent, entre autres, Ali Zlaoui, Rachid b, Yous­ 
sef et Mustapha ben Kh.alifa, dont le sénateur 
Léo Hamon a auparavant assuré la défense devant 
le tribunal militaire de Tunisie. 
Le même jour, Djebel Labiod (région de Béja), 

subit une opération de police. Abdelaziz el Bahri, 
· secrétaire général des agriculteurs producteurs et 
membre de la. commission administrative de 
l'Union générale de l'agriculture tunisienne, est 
arrêté. 
Les 26, 27 et 28 août. durant la nuit, un ratis­ 

sage de grand style a étr' opéré dans le sud du 
Sahel et plus particulièrement à Ksar-Hellal, Mok­ 
nine, Teboulba, Bekalta et Sayada. Dans la nuit 
ciu 27 au ~8. des grenades sont lancées contre 
certaines demeures à Ksar-Hellal. notamment celle 
de Salem El Hedjeri, biessant grièvement sa fem­ 
me. 
Le 30 août à Monastir. dans le Sahel, deux 

gardes rèpubltqains sont attaqués par des Tuni­ 
siens devant la caserne qui se trouve à l'entrée 
de la ville. L'un meurt. 1 a.utre est blessé. Déchai- 
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nement des troupes de répression qui font irrup­ 
tion dans les rues à grands renforts d'autos blin­ 
dées," chiens policiers et C.R.S., armés de mous­ 
quetons. Au milieu des 1 afales de mitraillettes, un 
ratissage monstre met à sac, dans la nuit du 30 
au 31 août, de nombreuses demeures. Arrestations 
massives, tortures sur la place publique et, pour 
servir d'exemple, 4 personnes des plus représen­ 
tatives sont arrêtées et sommairement exécutées 
au vu des habitants. Ce sont Mustapha Ben Has­ 
sine Jannatte, chef de la jeunesse destourienne ; 
Hadj Saïd Merchaoui, commerçant, trésorier ad­ 
joint de la cellule néo- destourienne, et dont le 
fils âgé de dix ans s'est accroché aux jambes du 
garde républicain en criant : « Ne tuez pas mon 
père » ; Abdesselem 'l'riroèche, ouvrier boulanger, 
chargé de la propagande ; Ahmed el Ghandri, agri­ 
culteur, propriétaire, militant. 
Une cinquantaine de personnes arrêtées sont 

soumises, à la caserne de Sousse et à celle de Mo­ 
nastir, à des supplices inouis. 
En outre, deux cadavres ont été trouvés cri­ 

blés de balles le lendemain sous les remparts de 
la ville. II s'agit de : Ameur Zeguina èt Moham­ 
med Slama, · âgé de 16 ans. 
D'autre part, le nomhre de blessés graves actuel­ 

lement hospitalisés est de 41 dont 4 devaient 
décéder le 2 septembre ; celui des blessés légers 
est indéterminé. 
Le 31 août au matin, les gardes mobiles de­ 

mandent aux parents des victimes de venir cher­ 
cher les cadavres. Les parents refusent et exigent 
autopsie et constat. Les dépouilles mortelles sont 
alors amenées par les gardes mobiles eux-mêmes 
aux domiciles familiaux, et les parents sont avisés 
que l'enterrement devait avoir lieu le lendemain 
entre 6 h. et 7 h. du matin avec un cortège de 
dix personnes au plus, et sous l'escorte des gardes 
mobiles eux-mêmes. 
Conséquence de la nuit tragique du 31 août : 

grève dans tout le Sahel ; tout est fermé. Déchai­ 
nement nouveau des trappes de darbay qui, bri­ 
sant les portes des magasins, saccageant et dé­ 
truisant tout ce qui leur tombe sous la main, obli­ 
gent les habitants à rompre leur grève. 
Le '[er septembre, dans la nuit du 1er au 2 sep­ 

tembre, et une heure avant. l'entrée en vigueur du 
couvre-feu étaoli da-115 tout le Sahel, des gardes 
républicains font irruption sur la plage de Sayada 
et, sans aucun prétexte. ouvrent le feu sur les 
jeunes Tunisiens qui se promènent au bord de 
la mer. Bahri ben Saïd ben Hadj Essid, âgé de 
20 ans, est abattu. On compte de nombreux bles­ 
sés dont l'état de plusieurs d'entre eux est jugé 
grave. · 
Ainsi tout le Sahel vit dans la terreur. Les auto­ 

rités du protectorat visent manifestement l'exter­ 
mination de tous les éléments représentatifs de 
la population de cette 1 égion. 
Un contrôleur civil suppléant vient d'être nommé 

dans le caïdat de Monastir. Il a pour rôle de 
combattre tous les nationalistes et tous les cadres 
des organisations nationales sur le terrain parti­ 
culier de l'économie. C'est ainsi qu'après avoir 
retiré toutes les autorisations de transport et de 
louage automobile, dans sa circonscription, il 
s'acharne maintenant contre les agriculteurs, les 
commercants et les artisans dans le but de les 
ruiner et de « couper » ler vivres au néo-destour. 

REGION DE ZAGHOUA!\' 

1er septembre : dans la regron de Zaghouan, 
une expédition punitive composée uniquement de 
gardes républicains se rend dans la nuit du 1er 
au 2 septembre à Djebibina. Après un ratissage 
de grand style, on procède à de nombreuses 



arrestations, particulièrement celles des dirigeants 
syndicaux locaux : Mabrouk ben Lakrami ben 
Mohammed, secrétaire général du Syndicat des 
agriculteurs producteurs de Djebibina et membre 
de l'Union régionale de l'agriculture tunisienne 
de Zaghouan ; Tahar ben Kraiem Trabelsi, mem­ 
bre du syndicat des agriculteurs producteurs de 
Djebioina. 

REGIO:\' DE GAI•'SA 
A la suite de la mort d'un garde républicain. 

six otages tunisiens dont un directeur d'école co­ 
ranique ont été sommairement exécutés sur la 
place publique de Ksar <petit village à proximité 
de Gafsa), 2 septembre : lors d'une opération de 
police à M'Dilla. un Tunisien est abattu dans 
sa demeure par les gendarmes et un autre blessé. 
Plusieurs arrestations sont opérées sous l'inculpa­ 
tion passe-partout (détention d'armes). 

REGlO~ DE GABES A EL HAMMA 
Liste non encore définitive de quelques victi­ 

mes des pillages : Ahrned ben Ali ben Moham­ 
med, 8.000 fr. ; Bechir ber Baccar ben Ali, librai­ 
rie pillée, tous les livres ont été déchirés : Bechir 
ben Hassine ben Bassine, boutique pillée, jarre 
d'huile brisée, vol d'argent non encore évalué ; 
Abdallah ben Issaoui be:'. Amrnar, magasin pillé. 
tout· l'argent liquide se trouvant dans le tiroir 
a été emporté : Sadok ben Aod. Issaoui, boutique 
pillée, tout l'argent liquide se trouvant 'dans le 
tiroir emporté : Sadok ben Sassi ben Ferhat. por­ 
tes du magasin et du domicile brisées ; El Ayadi 
ben Ali ben Ahmed, boutique pillée, argent volé ; 
Mme Hamida bent Abderrahman Nehidi, tous 
les bijoux en . or extorqués de force. 

UN PEUPLE COR,IACE 
Ainsi tout un peuple condamné par la censure 

à I'asphyxie subit les assauts quotidiens et se 
trouvé pieds et mains liés en face de la furie des 
« forces de l'ordre ;>. Chaque village en Tunisie· 

attend de pied ferme son tour de ratissage et 
chaque Tunlsien son lot d'oppression. Ainsi la 
mort rôde dans .les rues et partout. Personne ne 
se résigne à « crever » comme un chien entre 
quatre murs. 
Quant à la presse locale de langue française, 

elle ne cesse d'exciter à la haine et de prêcher 
la violence ; elle ne parle des « incidents » que 
pour en donner l'interprétation officielle et évi­ 
demment mensongère. Presque chaque jour, cette 
presse nous · annonce, entre aùtres informations, 
la mort de Tunisiens à la suite de manipulation 
de grenades et eng ins de guerre, ce qui est 
proprement un travestissement de la vérité. Il 
s'agit en réalité de grenades jetées sur divers 
groupes de Tunisiens pat les militaires qui sil­ 
lonnent la Tunisie en tous sens avec leurs autos, 
camions et jeeps. C'es~ ainsi que de nombreux 
bergers. campagnards et autres ont trouvé la 
mort. • 
Les éloignés politiques n'ont pas été épargnés 

dans leur camp aux confins du Sahara. Des me­ 
sures rigoureuses sont prises à leur encontre : 
suppression de la radio et des journaux, inter­ 
diction des promenades, aggravation du régime 
alimentaire.. restriction dans la correspondance, les 
colis et les douches, vexations et brimades de 
toutes sortes. 
LA CONSPIRATION DU SILENCE 
Une sorte d'accoutumance aux ratissages sem­ 

ble avoir émoussé la sensibtlité de l'opinion publi­ 
-que tant en France que dans le monde. Rares 
sont les voix de l'extérieur qui se sont élevées 
contre les crimes de ces derniers temps. 
L'insécurité règne en Tunisie et nul ne sait ce 

que réserve l'avenir. Tout le monde s'attend à 
de nouvelles vagues répressives et à d'autres me­ 
sures coercitives, car il semble bien que les me­ 
sures prises par le résident général de Haute­ 
cloque s'avèrent, insuffisantes et tout porte à 
croire qu'il laisse à son successeur le soin de 
« les renforcer autant uu'ü en sera nécessaire ». 

ALERTE A L'HITLERISME-! 
Voilà le « travail » ties C.R.S. de la IV0 Républi­ 

que. Est-ce que les SS du ttt« Reich ont fa-it pire ? 
Les SS traitaient les résistants français et leurs 

amis comme des bandits. Les C.R.S. traitent les 
résistants tunisiens de fellagas (bandits, en arabe), 
pillent et abattent leurs amis. 
Les premiers avaient au moins le prétexte de la 

guerre. Les seconds ne sont que des provocateurs. 
En tout cas le système des otages est aussi cher 

à la JV• République qu'il l'était au l I I» Reich. 
Et personne n'y échappe. Les soi-disant fellagas 

comme les personnes ayant bénéficié d'une « me­ 
sure de clémence ». 

« Tout acte de sabotage ou de terrorisme com­ 
mis dans une localité entraînera la mort de trois 
grands chefs destouriens de ce lieu. Rien ne nous 
arrêtera ». 
Cette âéclaration de guerre, écrite en français, 

étciit éJJinglée sur les vêtements de Hedi Cliaker, la 
dernière vict-i1ne des policiers clu gang Colonna - 
les mêmes qui assassinèrent Furhat Hacheâ le 5 
décembre 1952. ' 

De leur côté les militants de l'Union Générale 
des Travailleurs tunisiens recevaient un tract de 
la même encre, comme le prouve cet extra-il : 

« Dans chaque ville, on a formé un comité qui 
désigne les personnalités et un comité de terroris­ 
tes b€néficiant de tous avantages matériels et rece- 

vant des armes. Cette organisation qui a pris nom 
de « Les Sacrifiés » a décidé de prendre dix otages 
dans chaque ville où une personne sera tuée. Peut­ 
être, lecteur, seras-tu l'un de ces dix hommes. Dieu • 
soit loué - tiens alors compte de ce communiqué ... 
_Si, à partir de ce jour, un crime est commis sur 
une personne par la main terroriste, nous tuerons, 
comme otages, dix des meilleurs de sa ville. parmi 
les destouriens, les syndicalistes et les notables. » 
Le dessein de décapiter le mouvement tunisien 

est très net. 
Les colons· et tous les Colonna de l'administra­ 

tion ne tiennent pas du tout à se trouver face à 
face avec des hommes libres. Des esctaues feraient 
mieux leur affaire. Des esclaves qui auraient des 
représentants à la mesure de leurs maîtres, comme 
le proxénète El Glaoui, par exemple. 
C'est pour permettre aux Glaoui tunisiens de 

se vendre en toute sécurité que les militants de 
l'U.G.T.T. et du Néo-Destour, c'est-à-dire les repré­ 
sentants véritables du peuple tunisien, les interlo­ 
cuteurs qualifiés, capables de défendre ses intérêts, 
doivent disparaître. 
Par tous les moyens. 
Hier, Farhat Hach.eâ, secrétaire général de 

l'U.G.T.T. ; aujourd'hui le compagnon de Bourgui­ 
ba, Hedi Chaker, membre du bureau _politique du 
Néo-Destour et président de ta fédération néo- 
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destourienne de la reçion. de Sfax. Interné à Ta­ 
barka au lendemain de l'arrestation des membres 
du ministère Chenik, puis transféré à Remaâa 
(sud tunisien) et au fort de Djerba en 1952, il avait 
été placé, il y a, quelques semaines en résidence 
forcée à Nabeul, par « mesure de clémence ». 
Le 14 septembre, vers 2 heures du matin, Chaker 

appelle. à son secours par téléphone le poste de 
police de Nabeul, situé à trois cents mètres. 

Des inconnus tentaient de défoncer la porte 
de sa demeure. Les policiers - comme par hasard 
- arrivèrent trop tard. La porte avait été défoncée 
par ·un exolosi] et Chaker enlevé par trois individus 
en voiture. Son corps, criblé de balles de mitraillette, 
était découvert dans la matinée sur la route de 
Nabeul à Grombalia. 
Hedi Chaker avait 45 ans. 

* ** 
Ainsi la chasse au Tunisieii est ouverte en per­ 

manence. Le Français qui s'y livre, noJi seulement 
n'est jamais inquiété, mais il a même à sa disposi­ 
tion les armes et le matériel nécessaires. 
Nous avions cru, un moment, que devant la mons­ 

truosité de l'assassinat de Farhat Hacheâ, les cri- 
minels avaient pris peur. , 
Nommément désignés, ils pouvaient tout craindre 

de l'in/iumaticn. de quelques consciences. 
On aurait pu le croire en lisant le plaidoyer pro 

corsi.co d'Antoine Colonna devant le Conseil de la 
neouououe, le 8 juillet dernier. 

Quand un· chef de gang affirme « déplorer la 
fin brutale » de sa victime - Ftultat Hacheâ 
et ,, s'étre incliné devant la douleur des siens », 
c'est que le moral n'est pas très bon, même si on 
a la préiention d'appartenir à un pays dont les 
hommes « viennent au premier rang des Français 
qui on: vayé de leur vie les erreurs de faux huma­ 
nitaires. de maniaques de la destruction de l'œuvre 
imoéruüe française ... » 
C'est que le torchon brillait à l'époque dans cer­ 

tains commandos, et~Colonna n'était plus tellement 
fier de comoter oarmi les hommes venant au pre­ 
mier rang âes F1:ançais qui assassinent sans courir 
aucun. danger. 

Les bandits de l'.L Corse cle ma jeunesse sont ra­ 
rement descendus aussi bas tians la lâcheté, même 
quand ils ne couraient pas le risque de se trouver 
le lendemain üecant des justiciers armés. 
Nous croyions d'autant plus à cette peur des cri­ 

minels que des oersonnaiités françaises de France, 
et r:m des moindres <France-Maghreb), trouvaient 
intolerible t'imsninite dont jouissaient toujours tes 
assassins de Farluit Hach eâ et se proposaient de 
mettre les responsables au pied du mur. 
Colonna et ses tueurs, malgré lé satisfecit obtenu 

du secrétaire d'Etat aux Aittures étrangères, Mau­ 
rice Schumann, devant le Conseil de la République, 
n'étaient pas rassurés. . 
Il était aussi question d'une tentative du Comité 

â'ëtuâes des problèmes â'outre-mer, présidé par le 
général Catroux, de trouver une solution au diffé­ 
rend tranco-tunisien, comité dont la délégation du 
Néo-Destour à Paris « encourageait les louables ef­ 
forts ». 
Voici l'essentiel d'une motion adoptée par ce co­ 

mité : 
- Réaffirme le principe de la pérennité de la, 

présence française en Afrique du Nord. 
- Vise l'évolution démocratique de la Tunisie. 
- Condamne toute politique de force ou de demi- 

mesure. 
- Pr écon ise une 1< loyale et franche confronta­ 

tio» des idées » pour la création d'une « Union rran­ 
cc-tunisienne » -dan~ le cadre des traités. 
- Propose pour la Tunisie : 
al la réaffirmation par la France du principe de 

la souveraineté tunisienne ; 
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b) libre exercice de cette souveraineté dans le 
domaine des affaires intérieures ; 

c) le prompt établissement en Tunisie d'un régi­ 
ge d'autonomie interne comportant un gouverne­ 
ment tunisien homogène et une assemblée législa­ 
tive élue.; 
d) le tout réalisé progressivement selon un pro­ 

gramme établi d'un commun accord et fixant avec 
précision la chronologie et la substance des étapes. 
- Propose pour la France : 
a) le maintien des prérogatives résultant des trai­ 

tés ; 
b) la définition et la. garantie par voie contrac­ 

tuelle des droits et intérêts de la France en Tuni­ 
sie ; 
c) détermination d'un mode de représentation des 

Français de Tunisie compatible avec la souveraineté 
tunisienne. 
Le Comité préconise au préalable les moyens sui­ 

vants : 
- des mesures d'apaisement de nature à recréer 

un climat de confiance et de détente. 
-< une déclaration du gouvernement français 

énonçant les principes ci-dessus ; 
- la reprise en France du dialogue sur ces ba­ 

ses ; 
- la désignation à cet effet par S. A. le bey de 

personnalités représentatives de l'opinion tunisien­ 
ne, habilitées à mener· en son nom les négociations. 

Oui, les assassins de Farluit Hacheâ pouvaient 
craindre l'expiation. 
La riposte à ceux qui demandaient des comptes 

comme à ceztx qzti voulaient, que les négociations 
soient transférées à Paris est venue dzt maréchal 
Juin. 
Par la déposition du sultan du Maroc, Sidi Mo­ 

hammed ben Youssef, le maréchal affirma-il sa 
puissance. 
On pouvait donc fignoler le « travail » du géné­ 

ral Garbay. La lâcheté - dans l'immédiat - était 
pa.yante. 

* ** 
Depuis que l'Amérique des républicains est reve­ 

nùe sur la politique coloniale de l'Amérique des dé­ 
mocrates, l'hitlérisme colonial a désorma.is les mains 
libres. Et un chef, le maréchal Juin. 
Un chef que Paris couvre d'honneurs - bâton 

de maréchal, fauteuil à l'Académie française - et 
dont J,l consolide la puissance, dans les domaines 
colonial et militaire. 

C'est ainsi qu'un décret ministériel du 18 août 
dernier ordonne au gouvernement de consulter le 
maréchal Juin sur « toutes les propositions d'offi­ 
ciers généraux et leur affectation.,. quand il s'agit 
de postes importants ... Il dispose d'un droit perma­ 
nent d'inspection des formations et des services ». 
Juin, l'homme de Pétain de 1941 à 1943. qui l'eût 
cru ! 
Des officiers généraux sont déjà ses créatures : 

le général Guillaume, résident général de France au 
Maroc ; le général Duval (des [usiiltuies du Cons­ 
tantinois, mai 1945 - 40.000 victimes), commandant 
ln région de Casablanca ; le général des ratissages 
de Tunisie, Garbay (des massacres cle Madagascar - 
80.000 victimes) ; le général Carpentier, chef de 
l'ëtai-maior de Juin, commandant en Indochine. 

Voizcird, le nouvenu résident général de France 
à Tunis, est aussi un homme de Juin. 
La position de Juin dans les colonies est donc 

très forte. Or les colonies sont le réservoir des sol­ 
dats d'élite de l'armée française. Ce sont les troupes 
coloniales qui ont fait de Juin un maréchal de Fran­ 
ce et qui en feront seins doute âenuitn. le chef de 
l'Etat français. Avec la bénédiction de l'Amérique 
républicaine. Voyez Franco ! 

J.-P. FINIDORI. 
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LES PERSPECTIVES ·RÉVOLUTIONNAIRE·S 
DES AGES ÉLISABÉTHAINS 

Deux noms de reines président aux deux épo­ 
ques les. plus importantes de l'histoire d'Angle­ 
terre et de cet empire mondial dont l'Angleterre 
devint la métropole : ce sont ceux d'Elisabeth 
et de Victoria. 
Elisabeth qui. peut, sans grande impropriété 

du terme, être nommée Elisabeth « la Grande », 
et Victoria, qui fut la médiocrité en personne et 
qu'on peut appeler assez justement Victoria « la 
chanceuse ». Mais aujourd'hui, une troisième rei­ 
ne, Elisabeth II, vient· de monter sur le trône. 
Espérons qu'elle n'aura pas la malchance d'être 
appelée, après sa mort, par opposition avec son 
illustre homonyme, Elisabeth « la Petite ». 

L'évolution d'un empire 
A la différence de Minerve sortant du cerveau 

de Jupiter, l'empire britannique, cet « empire 
romain » des temps modernes, n'est pas apparu 
dans le monde brusquement, pleinement formé et 
tout armé. Bien au contraire, il passa par des 
stades successifs dont chacun eut ses caractères 
particuliers. 
La uremière Elisabeth et ses rudes marins, qui 

brisèrent la puissance de l'Espagne, furent les 
précurseurs de l'empire qui allait naitre : ce fut 
sous le règne de la « reine vierge » que Britannia 
sortit de la mer revêtue de son armure et poin­ 
tant son trident vers les sept mers du globe. 
Ainsi que nous avons déjà eu l'occasion de l'écrire 
dans la R.P., l'époque de 'la première Elisabeth 
fut l'âge des « commencements ». 
Si Elisabeth fut le précurseur, le saint Jean­ 

Baptiste ou le Hérode de l'empire britannique - 
au sexe et aux caractéristiques personnelles 
près ! - le vrai fondateur de l'empire fut Olivier 
Cromwell, qui naquit sous Elisabeth et fut l'au­ 
thentique créateur de la Grande-Bretagne mo­ 
derne et de son frère siamois, l'impérialisme bri­ 
tannique. 
Ce fut aussi Cromwell qui prévit prophétique­ 

ment l'avenir de l'empire qu'il fonda lorsqu'il dé­ 
clara que « personne ne va aussi loin que celui 
qui ne sait pas où il va », car n'est-ce pas un 
histcrien moderne qui a décrit l' « expansion de 
l'Angleterre » comme s'étant produite « sans que 
l'esprit y eût aucune part. ». (Sir John Seeley ; . 
I'Expansion de l'Angleterre.) 
Le sang du dernier roi féodal d'Angleterre. 

Charles Ier, versé sur l'échafaud de Whitehall le 
30 janvier 1649, n'était· pas encore sec que « !"Acte 
de Navigation » (l) établissait la prétention de 
la Grande-Bretagne à la domination mondiale · 
la dure et pénible lutte qui s'ensuivit avec 1; 

(1) Lol du 6 octobre 1651 en vertu de laquelle, en 
gros, était interdite l'entrée en Angletet-re de toute 
marchandise non transportée par un navire anglais. 
(Note du traducteur). · 

-, 

Hollande fut une seconde borne sur la route qui 
devait conduire la Grande-Bretagne à son em­ 
pire mondial. 
Car la première borne avait été mise par 

Cromweil lui-même, lorsque l'Angleterre, conduite 
par sa main de fer et pénétrée de la doctrine 
calviniste de ia prédestination, avait posé les 
fondements de l'empire britannique en se trans­ 
formant en « Grande-Bretagne » par la con­ 
quête successive de l'Irlande, de l'Ecosse et du 
Pays de Galles : en fait, la « Grande-Bretagne » 
fut l'embryon de l'empire britannique, ou plutôt 
de l'empire anglais, dont les Galles, l'Ecosse et 
l'Irlande furent les premières colonies. 
Si Cromwell fut le « Lénine » de l'Angleterre 

moderne, ainsi que l'appela un jour Trotsky, ses 
disciples, les whigs, en furent les « bolcheviks », 
et William Pitt, comte de Chatham (2), en fut le 
« Staline », un Staline aussi efficace que celui qui 
vient de mourir. 
Sous Chatham, l' << organisateur de la victoi­ 

i·e » anglais, et sous l'oligarchie whig, la Grande­ 
Bretagne devint la première puissance du monde. 
Et lorsque le second Pitt eut défendu victorieuse­ 
ment contre Napoléon ce que le premier avait 
enlevé aux Bourbons, l'empire britannique fut fait. 
C'est ce que vit bien cet archiréaliste de Na­ 
poléon lorsque, examinant le monde, sans passion, 
du haut de son rocher de Sainte-Hélène. il re­ 
marqua que le résultat net de sa carrière avait 
été de faire de l'impérialisme britannique le maî­ 
tre du monde et du xrx, siècle. 
En se plaçant à ce point de vue. qui est essen­ 

tiel. on peut décrire le drame napoléonien comme 
celui de « Bonaparte contre l'oligarchie britan­ 
nique » ; au temps de la moderne Angleterre, tout 
comme au tempo; de l'ancienne Rome lorsque 
celle-ci eut à faire face à Hannibal, ce fut l'oli­ 
garchie, la ténacité d'une collectivité médiocre. 
qui l'emporta sur le génie individuel d'un Titan. 

L'Angleterre et les trois révolutions 
L' « âge d'or >) de l'empire britannique, son 

« moment historique », le XIX• siècle,. ne fut pas 
le produit direct de quelque génie individuel. Ce 
fut bien plutôt le résultat de l'interaction de trois 
révolutions : deux révolutions politiques et une 
révolution économique. 
Les deux premières sont la révolution améri­ 

caine (1776-1783) qui détruisit le « premier em­ 
pire » britannique, celui d'Amérique, et la révo­ 
lution française qui fit tout, sauf de détruire la 
Grande-Bî·etagne. 
Mais si l'Angleterre échappa au sort qui l'at- 

12) Ce prernter Pitt est !"énergique ministre de 
la Guerre britannique auquel fut due la fin victo­ 
rieuse de la guerre de Sept Ans contre la France. 
(·Note du traducteur), 
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tendait, de devenir une « république cisalpine · », 
puis, probablement, un simple fief bonapartiste 
(car Napoléon se serait sans doute réservé per­ 
sonnellement cette riche proie), ce ne fut pas 
à cause du génie de Pitt et de Wellington, ni 
même de celui de Nelson, et certainement pas 
grâce à George m ! - ce fut du fait de la 
troisième révolution, la « révolution industrielle ». 
C'est -dans les ateliers du Yorkshire et dans les 

filatures du Lancashire que les vastes plans stra­ 
tégiques de Napoléon en vue de l'empire mondial 
furent défaits ; ce n'est pas Pitt ni Nelson, niais 
l'artisan inconnu, qui fut le réel héros de la 
résistance britannique et, en dernier ressort, .le 
vainqueur de Trafalgar, de Leipzig et de Waterloo. 
La science économique eut raison du « blocus 

continental ». Lorsque la garde impériale mar­ 
chait sur Moscou en 1812, elle le faisait dans des 
capotes qui avaient été tissées... à Bradford ! 
Car nous sommes maintenant entrés dans l'âge • 
industriel, et les guerres sont désormais gagnées 
dans les usines ; ce n'est pas la plume, mais la 
machine qui est plus puissante que l'épée. 

L'époque de Victoria 
Ce fut l'arrivée de la révolution industrielle 

dans une Angleterre déjà rendue capitaliste par 
Cromwell, le parrain, pour ainsi dire, de la ré­ 
volution industrielle, qui a permis à l'Angleterre 
de dominer tout Je XIX• siècle et qui, incidem­ 
ment, a fait de la reine Victoria, cette vieille et 
obstinée ménagère, une « grande reine ». Sous elle, 
la Grande-Bretagne enserra la planète dans ses 
bras de colosse et toute une série de brillantes 
figures politiques, telles que Peel,· Palmerston, 
Disraeli, Gladstone, furent des modèles admirés 
durant tout le « siècle anglais » pendant lequel 
Britannia « régna sur les flots », cependant que, 
selon les propres termes du Manifeste Commu­ 
niste, les marchandises à bon marché des fabri­ 
ques anglaises brisaient, sous le saint étendard 
du libre échange, d'innombrables « murs de Chi­ 
ne ». De telle sorte que le nom de cette vieille 
reine insignifiante en vint à personnifier un âge 
d'or que la bourgeoisie britannique se remémore 
nostalgiquement comme le « bon vieux temps ». 
Achèvement particulièrement inattendu, peut-on 

ajouter, pour un règne qui débuta en même temps 
que le mouvement chartiste, première action de 
masse révoiutionnaire de la classe ouvrière in'= 
dustrielle, nouvellement née. En 1837. année qui 
vit à la fois la naissance de l'époque « victorien­ 
ne » et du chartisme, c'est beaucoup plus le des­ 
tin de Marie-Antoinette que l'enthousiasme déli­ 
rant du jubilé de ses soixante ans de règne· 0897) 
qui aurait pu raisonnablement être prédit à la 
jeune Victoria. 

L'impérialisme britannique 
passe à la défensive 

L' « âge d'or » britannique, la montée au 
zénith de son empire, et, du mème coup, l'âge 
d'or de sa bourgeoisie, s'achèvent approximative­ 
ment, assez bien. avec le jubilé de la vieille 
reine. C'est à ce moment, en effet, que l'empire 
britannique atteint son sommet historique, le 
dernier pic de son « Everest ». En poursuivant 
la métaphore, nous dirons que la descente a 
commencé presque aussitôt et qu'elle ne s'est pas 
arrêtée depuis. Avec la tragi-comédie de la guerre 
contre les Boërs à la fin du siècle 0899-1902), 
I'impèrra.lisme britannique entra dans sa phase 
finale, sa phase défensive, phase dans laquelle, 
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une génération , plus tard, nous sommes encore 
aujourd'hui. 
De même qu'en notre époque de décadence re­ 

ligieuse, la théologie préfère abandonner des dog­ 
mes plutôt que d'en proclamer de nouveaux, de 
même l'impérialisme britannique a opéré au cours 
du dernier demi-siècle une retraite stratégique que 
ni sa vaste expérience politique acquise au cours 
des siècles, ni la ténacité proverbiale de John 
Bull n'ont pu empêcher de se poursuivre à une 
cadence accélérée. 
La « retraite de Russie·»· opérée par l'Angle­ 

terre prend plus de temps que celle de Napo­ 
léon, mais elle n'est pas moins désastreuse, bien 
que sous une forme moins spectaculaire. La reine 
Victoria, aujourd'hui, serait bien triste :_ et que 
dire de Lord Palmerston ! 
Les grandes lignes de l'histoire britannique du­ 

rant ce dernier demi-siècle sont, je suppose, fa­ 
milières aux lecteurs de la R,P. qui ont depuis 
longtemps le privilège unique de lire les articles 
de· Louzon, Je Polybe de notre temps, nous n'avons 
donc pas ·besoin de nous appesantir particulière­ 
ment sur elles. 
Successivement la guerre des Boërs - victoire 

à la Pyrrhus, s'il en fut ! - puis les deux con-' 
flits impérialistes avec l'Allemagne affaiblirent 
et minèrent l'imposant édifice de l'impérialisme 
et du capitalisme « victoriens », tandis qu'en mê­ 
me temps, une foule de phénomènes économiques 
et politiques simultanés, dont principalement la 
montée du capitalisme américain Cau point de 
vue économique), et celle du nationalisme asiati­ 
que (au point de vue politique), venaient faire pe­ 
ser le plus grave danger sur l'impérialisme tradi­ 
tionnel de la Grande-Bretagne ; tous ces phéno­ 
mènes se sont combinés pour enlever, à la fois, à 
la Cité de Londres ses marchés, et à Britannia son 
trident historique. 
La fin de la seconde guerre impérialiste amena, 

en particulier, cet événement considérable : la 
séparation de l'Asie d'avec -la métropole. Le cen­ 
tenaire de la « mutinerie » des Indes (1857-59) 
va voir la République installée dans l'Inde. En 
1947, alors que les « die-bard » torys auraient 
peut-être encore tenté de se lancer, d'ailleurs 
sans espoir, clans un dernier bain de sang, les 
travaillistes, alors, au pouvciir, eurent la sagesse 
de lâcher la main. Et ainsi, le « plus brillant 
joyau » de la vieille Angleterre, son empire des 
Indes, s'est évanoui. 
En Asie, le colonialisme européen, ou bien se 

plie, avec autant de bonne grâce que possible, à 
l'inévitable. ou bien conduit des actions d'arrière­ 
garde désespérées, comme c'est le cas au Viet- 
Nam et en Malaisie. · 
Ce qui fut le « premier empire >l de la Grande­ 

Bretagne, l'Amérique, a désormais pris la place 
de son ancienne métropole comme empire mon­ 
dial; son « second empire », celui d'Asie, est 
maintenant, en fait, disparu ; cependant qu'en 
Afrique, son « troisième empire », sur lequel se 
concentrent actuellement les futiles espoirs des 
impérialistes britanniques, anciens et nouveaux, 
est en train de commencer sa révolution natio­ 
nale - la révolution qui accomplira en Afrique 
durant la seconde moitié du XX• siècle ce aue fit 
la « révolte de l'Asie » en Asie durant la pre­ 
mière moitié du même siècle. Les défenses de 
l'empire britannique sont en train de crouler 
sur toute la ligne et la fin de l'empire, dont la 
première Elisabeth traça les grandes lignes et 
que Cromwell fonda, est déjà en vue. 
Telles sont les conditions historiques dans les­ 

quelles se présente ce moment final, ou presque, 
de la phase défensive de l'impérialisme - péTiode 
du « déclin et de la chute de l'empire britan- 



nique » (3) - à l'instant où la seconde Elisabeth 
monte sur le trône et où le second âge « élisa­ 
béthain » commerce. 
Que nous donnera celui-ci ? 

Les perspectives « élisabéthaines » 
Il faut a.vouer qu'à l'aube de ce soi-disant se­ 

cond âge d' « Elisabeth », les réelles perspectives 
diffèrent grandement de celles qui ont cours 
dans cet océan de littérature imbécile qui remplit 
à l'infini, et jusqu'à la nausée, la presse britan- 

, nique d'aujourd'hui. 
· Si nous voulons examiner d'une façon plus 
conforme à la science marxiste, • ce que sera, ou 
pourra être approximativement, la « forme des 
choses à venir ». nous devons nous baser sur 
la situation réelle du monde telle qu'elle se pré­ 
sente à nous dans la présente aimée de 1953, 
plutôt que dé nous en remettre, comme tant 
de nos contemporains, à l'évocation irraisonnée 
des ombres mortes d'un lointain passé. 
Pour découvrir ce que le Destin réserve à l'An­ 

gleterre, il convient, maintenant que nous avons 
brossé la toile de fond de la scène britannique, 
telle qu'elle se présente aujourd'hui, de passer 
en revue brièvement les institutions fondamen­ 
tales de l'Angleterre contemporaine, et il va fal­ 
loir nous, excuser auprès de nos lecteurs, si, étant 
donné cette vérité première que l'histoire de 
'l'Angleterre moderne est avant tout l'histoire d'une 
métropole impériale, nous devons de nouveau en 
revenir à ce « colosse aux pieds d'argile », ce 
colosse croulant, qu'est l'empire britannique. 

l'empire sur lequel le soleil se couche ... 
Ainsi que nous l'avons déjà noté, la fin de 

l'empire britannique d'Asie a suivi directement, 
comme conséquence immédiate, l'affaiblissement 
de l'Angleterre dû à ses conflits avec le rival 
germanique. 
Nous entendons cependant parler encore beau­ 

coup aujourd'hui du « Commonwealth » britan­ 
nique et de l' « Empire » britannique, mais ces 
grands mots recouvrent -une réalité qui n'est rien 
moins qu'Impressionnante, Le gigantesque empire 
mondial qui couvrait toute la planète, l'empire 
« victorien » des Palmerston et des Disraeli, et 
de Kipling, n'est plus .. 
En Asie, seuls quelques postes perdus s'oppo­ 

sent encore, temporairement, à l'inévitable. En 
Afrique, la marée des nationalismes nègres s'élève 
rapidement : la Côte de l'Or (4), les Mau-Mau, 
la résistance de l'Afrique centrale à la fédéra­ 
tion (5), tout cela marque les étapes effectives 

(3) Allusion au titre de J'ouvrage fameux de 
l' « encyclopédiste » anglais du XVIII• siècle, Gibbon : 
« Le déclin et la chute de l'empire romain » (Note 
du traducteur). 

(4) Dans les derniers temps du gouvernement tra­ 
vailliste, l'Anglet;erre dut concéder aux populations 
indigènes de la Côte de I'Or, en Afrique occidentale, 
une « souveratneté interne », comme l'on dirait au 
Quai d'Orsay, à peu près complète. (Note du tra­ 
ducteur). 
(5) Londres et la colonie de la Rhodésie du Sud, 

où il existe un assez grand nombre de blancs. par­ 
tictùiérement des blancs' venus du dominion de l'Afli­ 
que du Sud, veulent établir .une fédération entre 
la Rhodésie du Sud. la Rhodésie du Nord et le Nyas. 
saland, trois territoires contigus, mais dans les deux 
derniers desquels il n'y a presque que des indigènes. 
or les indigènes de ces deux dernières colonies s'y op­ 
posent vigoureusement car ils ont peur de 
tomber, par Je canal de la fédération, sous la do­ 
mJnatl.on des blancs de la Rhodésie du Sud ; ils pré. 
fèrent être gouvernés directement de Londres, l'hom­ 
me blanc étant d'autant plus dangereux qu11 est 
plus près. (Note du traducteur). 

de l'évolution d'un continent. Si le roi Canut (6) 
ne pouvait dompter la marée montante, l'irnpé­ 
rialisme britannique ne le peut pas davantage. 
En outre, aussi bien dans les temps modernes 

que dans l'antiquité, « les dieux rendent fous ceux 
qu'ils veulent perdre ». Le Dr Malan, dans la 
nazi Afrique du Sud, les Britanniques, dans le 
fasciste Kenya, font tout ce qui est en leur 
pouvoir pour hâter le départ des blancs d'Afrique 
et rendre certain qu'un jour le continent noir 
sera exclusivement occupé par des hommes de 
peau noire. 

• Où se trouve aujourd'hui la Côte de ror, le res­ 
te de l'Afrique se trouvera demain. Car, de même 
que les hommes de la Sainte Alliance avaient 
découvert, en combattant les nationalismes euro­ 
péens du XIX• siècle, qu' « on peut faire tout 
avec des baïonnettes, sauf de s'asseoir dessus », 
de même l'Angleterre sera un jour forcée d'ap­ 
prendre cette même vérité, en combattant les 
nationalismes des peuples africains du XX• siècle. 

« L'empire sur lequel le soleil ne se couche 
jamais » a déjà vu en Asie le soleil se coucher ; 
en Afrique, le soleil s'approche de l'horizon. Tout 
comme le « second empire » fut créé sous Vic­ 
toria, le « troisième empire » sera perdu sous 
Elisabeth. 

Le Commonwealt'h suivra l'empire 
Tel sera donc le sort de ce qui fut l' « empire » 

britannique. Mais, quid du « Commonwealth », 
c'est-à-dire de cette communauté des nations dont 
la plupart sont de race britannique et qui sont 
reliées les unes aux autres par des liens fort 
lâches au sein d'une association volontaire, sous 
l'égide de la couronne britannique ? - Eh bien ! 
ses jours aussi sont comptés. 
Avec un Pacifique constamment menacé, et de 

plus en plus, 'par le « péril jaune », par la Chine 
communiste et par le Japon impérialiste, il ne 
faut pas s'attendre à ce que l'Australie et la 
Nouvelle-Zélande persistent à s'accrocher à une 
ile lointaine qui a déjà fait la preuve qu'elle est 
totalement incapable de les défendre contre la 
menace jaune. Inévitablement, la bannière étoilée 
des Etats-Unis finira par compter parmi ses étoi­ 
les la « Croix du Sud » (7). 
Quant au Canada, la logique de la doctrine de 

Monroë finira aussi nécessairement par amener ce 
Benjamin des Etats américains (8) sous la coupe 
de Washington et de Wall Street. Ce n'est que 
gzâce à l'Eglise catholique du Canada français 
que le Canada se maintint hors des Etats-Unis 
lors de la guerre anglo-américaine de 1812-14 ; 
or, étant donné qu'aujourd'hui l'Amérique est de­ 
venue le dernier espoir de l'Eglise romaine, les 
catholiques canadiens pousseront désormais le 
Canada à s'intégrer aux Etats-Unis beaucoup 
plutôt qu'à se maintenir en dehors. 

L'Afrique du Sud et l'Afrique centrale, enfin, 
n'ont pas d'autre avenir en vue que de mener 
une existence précaire sous la forme d'Etats nazis 
avec une « race· de seigneurs » gouvernant ses 
ilotes noirs par la force pure et simple. Si elles 
maintiennent leurs liens avec la Grande-Bretagne, 
elles ne seront pour celle-ci que des « Malaisie » 
ou « fndochine » à l'état permanent, un fardeau 

(6) L'un des t'ois danois de l'Angleterre. au XI• 
siècle. (Note du traducteur). 

(7) La constenatton de la :« Croix du Sud » figure 
sur le drapeau de l'Australie. (Note du traducteur). 

(8) Ce n'est qu'en 1867 que les différentes provin­ 
ces qui forment aujouru'nur le Canada se consti­ 
tuèrent en un Etat : le « Dominion du Canada ». 
(Note du traducteur). 
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militàire dont il se pourrait bien que l'Angleterre 
demande un jour à être débarrassée. 
On peut, en conséquence, affirmer sans crainte 

que le commonwealth, aussi bien que l'empire, est 
condamné. Si Elisabeth 1 ègne aussi longtemps que 
Victoria, elle ne lèguera guère à ses descendants 
que la .Grande-Bretagne proprement dite ... et peut- 
être l'ile de Man (9) ! . 
Ainsi donc, les perspectives élisabéthaines se 

présentent, à l'extérieur, sous la forme d'un em­ 
pire croulant et d'un commonwealth diminuant 
qui viennent tout juste de chanter leur · chant 
du cygne aux récentes fêtes du couronnement - 
et Dieu sait s'ils l'ont chanté ! 

Le parti tory et l'avenir 
Tournons maintenant nos regards vers les pers- 

pectives intérieures. . 
En dépit de son prétendu conservatisme, le 1 

parti tory sait mieux que qÙiconque « marcher 
avec le temps ». A part son nom, il n'a plus 
rien de commun avec le parti oligarchique .de Pitt 
et de Wellington. de la première moitié du XIX• 
siècle. Le parti tory d'aujourd'hui, la « démo­ 
cratie tory » est une création de Disraeli (1804- 
1881). 
Le facteur grâce auquel le parti de la plouto­ 

cratie a pris devant le monde posture du parti 
par excellence de la Démocratie (avec un grand 
D) est fort simple ; il se résume en ce mot : 
Impérialisme. 
L'immense et immensément productif empire 

britannique, tel qu'il existait au XIX• siècle, pro­ 
duisait non seulement des « valeurs » mais aussi 
des tonnes de « plus-value ». La politique de 
Disraeli, servilement imitée par les successeurs de 
ce grand maitre de la science contre-révolution­ 
naire, a consisté à intensifier l'exploitation des 
masses de « coolies » travaillant aux périphéries 
de l'empire afin de faire profiter d'une partie 
de cette plus-value le prolétariat métropolitain. 
D'où l' « aristocratie ouvrière » britannique, avec 
son mouvement travailliste réformiste, d'où la 
théorie fabienne de « l'inévitabilité d'une pro­ 
gression par étapes ». Et d'où aussi le parti 
tory, comme produit de l'impérialisme. 

TI convient de se demander quel va être main­ 
tenant l'avenir du parti tory. Eh bien ! son sort. 
manifestement, sera le même que celui de l'em­ 
pire britannique ; il s'évanouira en même temps 
que ce qui l'engendra. Le régime politique des 
« bas-fonds au-dessous des bas-fonds », en vertu 
duquel chaque « coolie » britannique avait neuf 
« coolies » coloniaux travaillant pour améliorer 
son sort, est fini ; ou plutôt, il ne survit que 
dans la péroraison des discours de sir Winston 
Churchill, la dernière figure historique de la « dé­ 
mocratie tory ». Il faut considérer le galant 
chevalier de la Jarretière, qui est le premier 
Premier ministre de la jeune reine, comme une 
« pièce ,de musée », dont la renommée historique 
disparaitra avec l'époque à laquelle il correspond. 
Il est bien certain que jamais prophétie histo­ 
rique ne s'est révélée plus fausse que la .pom­ 
peuse déclaration dans laquelle il affirmait 
qu' « il n'était pas devenu le premier ministre 
de la Couronne pour présider à la dissolujion de 
l'empire britannique », car c'est précisément ce 
qui est advenu. 

Le Labour Party 
Si Je parti tory est une création historique de 

l'impérialisme, la même chose doit être dite du 

(9) Ile située à ml-distance entre l'Angleterre et 
l'Irlande. (Note du traducteur). 
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Labour Party, la « loyale opposition de Sa Ma­ 
jesté », au moins en ce qui concerne le passé. 
En Angleterre. l'opposition tranchante entre les 

classes, telle qu'elle avait été analysée par Man: 
en se fondant principalement sur le modèle vi­ 
vant que lui offrait l'Angleterre au temps des 
débuts de l'industrialisme, s'est trouvée émoussée 
par la pluie d'or qu'ont procurée les profits du 
monopole et la plus-value en provenance de l'em­ 
pire aux Anglais de l'époque victorienne comme 
fruit de leur supériorité maritime et industrielle. 
C'est ce qui, :associé avec l'esprit empirique du 
prolétariat anglais, a réduit le socialisme, pour 
les Anglais, à une simple affaire de marchan­ 
dage. Le stade récemment atteint du « Welfare 
State » (l'Etat-Providence) a achevé de porter 
le réformisme à son maximum. Le Labour Party 
n'a jamais eu la moindre doctrine socialiste, il 
n'a jamais envisagé de construire une société 
nouvelle ; et il a, sans doute, maintenant, versé 
autant de nouveau vin dans les vieilles outres 
qu'elles pouvaient- en contenir. 
Présentement, le Labour Party est un parti 

d'opposition qui a cessé de poursuivre une oppo­ 
sition de principe, se contentant de chercher à 
découvrir des défauts de détail dans les program­ 
mes du gouvernement, alors que l'impérialisme 
britannique, base indispensable, à la fois à la 
réaction britannique et au réformisme britan­ 
nique, est. en train de crouler sous ses pieds. Pro­ 
fessant un mépris total pour la « théorie », qu'Ils ' 
considèrent comme quelque chose de « non-an­ 
glais », et n'ayant aucune idée de la dialectique 
sociale qui fait s'écrouler le sol sous leurs pieds, 
les chefs de cette variété britannique de la social­ 
démocratie qu'est le Labour Party se trouvent 
aujourd'hui perdus dans une mer inexplorée. Nous 
craignons fort que si elle ne se donne point des 
pilotes plus avisés et une carte politique plus 
claire, la social-démocratie ne puisse survivre 
longtemps à la « démocratie » tory. 
Pour juger du tableau que nous offre actuel­ 

lement l'Angleterre, il nest pas nécessaire de 
regarder ce qu'il y a en dehors de ces deux grands 
partis. Notre époque n'est pas le temps des 
francs-tireurs. 

Concluc.ns donc que l'empire britannique est 
. en train de s'effondrer et que toutes les chances, 
présentement, sont pour que cet effondrement 
emporte avec lui les principaux partis et insti­ 
tutions actuellement existants, car ils furent, en 
dernière analyse, des créations de l'Angleterre 
impériale. 

L'avenir de la monarchie 
Qu'un pareil destin attende la monarchie bri­ 

tannique elle-même en dépit des acclamations 
délirantes qui saluèrent Elisabeth à son couron­ 
nement, c'est ce qui sera bien évident pour qui­ 
conque a suivi l'analyse qui précède. 
Car nous avons déjà noté dans un précédent 

article ({( d'Elisabeth à Elisabeth ») qu'au temps 
de Victoria, la monarchie britannique ne fut 
sauvée de son extrême impopularité et probable­ 
ment d'une disparition rapide que par la naissan­ 
ce de ce culte impérial dont Disraeli a été le 
fondateur. Rappelons à nouveau à nos lecteurs 
que, depuis Disraeli, « la monarchie britannique 
est féodale dans sa forme, mais impérialiste 
dans sa substance ». 
Comme symbole de l'unité de l'empire et du 

commonwealth, la monarchie joue un rôle im- . 
portant, et même indispensable. Le caractère hé­ 
térogène de cet empire et de ce Commonwealth 
rendrait en effet difficile, sinon impossible, le 
choix d'un .président. Est-ce que, par hasard, 



rinde accepterait Malan comme président ? Ou 
bien la protestante Ecosse, un Canadien français 
catholique ? Est-ce que les dominions de couleur 
accepteraient la présidence d'un homme blanc, 
ou vice-versa ? Le choix d'un président par la 
voie électorale apparait donc impossible. 
C'est pourquoi la monarchie demeure une né­ 

cessité. Mais lorsque « l'empire et le common­ 
wealth » auront disparu - et nous avons vu 
que cela était historiquement inévitable - la 
monarchie ne sera plus qu'un luxe, un luxe coû­ 
teux et vieillot. Alors, la bourgeoisie britannique, 
qui déteste dépenser de l'argent inutilement, 
mettra fin sans pitié à ces présentes splendeurs 
féodales et elle -abolira très probablement du 
même coup la monarchie. 
Il n'est guère douteux que si la seconde moitié 

du XIX• siècle n'avait pas vu la naissance de 
l'impérialisme, la reine Victoria eût été le der­ 
nier monarque anglais, et que quelque homme 
politique bourgeois, tel que Joë Chamberlain ou 
Lloyd George, serait devenu le premier président 
de la Grande-Bretagne. Or, comme aucun Dis­ 
raeli ne reviendra vraisemblablement plus jamais 
au secours de cette monarchie décrépite qu'est 
la monarchie britannique, nous devons en con­ 
clure que si la bourgeoisie (dans laquelle nous 
comprenons les chefs réformistes du Labour) reste 
au pouvoir, Elisabeth ou son successeur devra 
céder la place, d'une manière ou d'une autre, 
à une république bourgeoise. Car la bourgeoisie, 
sauf lorsque interviennent, comme en Angleterre 
ou au Japon, des facteurs particuliers, est répu­ 
blicaine de cœur. Rapp~lons le mot très juste 
de Benjamin Constant : « Une monarchie cons­ 
titutionnelle diffère de la monarchie absolue en 
nature ; entre elle et la république, il n'y a 
qu'une différence de degré, » 

L'Angleterre 
et la « révolution permanente » 
Les lecteurs de la R.P., qui ont le privilège de 

jouir d'une bourgeoisie gouvernant directement 
au moyen de la république, penseront sans doute 
avec nous que les présidents de république ne 
sont pas invariablement des saints, des génies 
ou des héros. Par conséquent, la simple substi­ 
tution en Grande-Bretagne, disons du présent 
« maire du palais » l'héroïque sir Winston Chur­ 
chill, à la « fainéante » mérovingienne qui figure 
à la proue du navire de l'Etat, serait difficile­ 
ment, par soi-même, une révolution sociale, Ce­ 
pendant, lorsqu'on envisage la mort à venir de 
la monarchie anglaise, il est nécessaire de tenir 
compte de la dialectique de l'histoire, et, en 
particulier, de la doctrine de la « révolution 
permanente ». Ç).li, l'abolition de la Couronne 
britannique aurait en soi-même peu de signifi­ 
cation ; en réalité, elle ne modifierait tout juste 
qu'un des postes du compte des profits et pertes 
de la bourgeoisie, mais, du fait qu'elle serait 
une action révolutionnaire, l'abolition de la mo­ 
narchie ne résulterait pas uniquement dans la 
substitution d'un président à un roi ou à une 
reine, elle impliquerait également l'arrivée. d'un 
nouvel ordre social et la victoire d'une nouvelle 
classe réellement révolutionnaire. 
Il est manifeste qu'aujourd'hui, seule la classe 

ouvrière, seul _ un prolétariat authentiquement 
marxiste. peuvent remplir un tel rôle, étant don­ 
né que la bourgeoisie, autrefois révolutionnaire, 
est présentement, idéologiquement et mentalement, 
en pleine banqueroute, qu'elle n'a plus une seule 
idée dans le crâne. La victoire du fascisme, hier, 
et la vague de religion qui déferle, aujourd'hui, 

dans les couches autrefois libres penseuses de la 
bourgeoisie en constituent une double démonstra­ 
tion. C'est pourquoi une événement, insignifiant 
en lui-même, comme l'abolition de la monarchie 
britannique, pourrait acquérir une haute significa­ 
tion en tant qu'épisode de la « révolution per­ 
manente » et de la lutte de classes. 

Un parallèle historique : 
les deux âges « élisabéthains » 
Du point de vue révolutionnaire, il y a vrai­ 

ment un parallèle frappant entre l'époque de 
la première Elisabet!') et celle de la seconde. 

Il est maintenant évident, avec le recul de 
l'histoire, que le règne d'Elisabeth Tudor repré­ 
sente la phase finale du féodalisme et de la 
monarchie féodale. Ou, plutôt, pour être plus 
précis, la monarchie des Tudor doit l'importance 
du rôle qu'elle joua dans la société anglaise au 
fait qu'elle fut le tertius gaudens qui tenait la 
balance entre la féodalité déclinante et la bour­ 
geoisie naissante. 
Mais l'avenir était à la bourgeoisie. La société 

féodale ne pouvait ni lâcher la bride aux forces 
sociales et intellectuelles qui étaient apparues 
sous la première Elisabeth, ni s'en rendre mai­ 
tre. C'est pourquoi le vieil ordre féodal dut 
céder la place à la nouvelle bourgeoisie qÙi, elle, 
savait comment utiliser, à la fois l'empire dé­ 
couvert par Raleigh 00) et la révolution intel­ 
lectuelle promue par Bacon. Le vrai continuateur 
d'Elizabeth I ne fut pas le faible Charles, mais 
Je révolutionnaire social Olivier Cromwell. La vé­ 
ritable ligne de succession est celle qui va d'Eli­ 
sabeth Tudor à Olivier Cromwell. 
Le second âge élisabéthain, tout comme le pre­ 

mier, est témoin de la dernière phase, ou, comme 
l'on dit, du chant du cygne du vieil ordre social 
de son temps : l'ordre social de la classe bour­ 
geoise. Seule, une nouvelle classe possédant un 
idéal révolutionnaire dynamique, le prolétariat, 
peut remodeler cette société décrépite, ou, com­ 
me le dit un poète du temps de Cromwell (An­ 
drew Marvell), « fondre les vieilleries du royaume 
dans un nouveau moule ». Il faut, comme suc­ 
cesseur à la seconde Elisabeth, un second Crom­ 
well. (Notons, ce qui n'est évidemment qu'une 
amusante coïncidence, que le fils d'Elisabeth, l'ac­ 
tuel héritier du trône, porte un nom qui est 
plutôt un mauvais présage, celui de Charles.) (11). 
Une nouvelle classe ouvrière révolutionnaire, en­ 

fin libérée, à la fois des somnifères d'une social­ 
démocratie moribonde et des stupéfiants de l'en­ 
cens moscovite, une classe démocratique, liber­ 
taire et révoluttonnatre, arrachera le sceptre de 
la main paralysée d'une bourgeoisie faiblissante 
et fera sa révolution « cromwellienne », autre­ 
ment, cependant, il faut- l'espérer que par les 
méthodes « de sang et de fer » employées par 
les Côtes de Fer de Cromwell. 
A un point de vue très large, la direction 

générale du second âge élisabéthain peut donc 
très bien être la répétition du premier. 

« Où va l'Angleterre ? » 
Le bref résumé que nous venons de donner 

des perspectives historiques qu'offre, à son aube, 

(10) Marin anglais et favori d'Elisabeth, Raleigh 
envoya plusieurs expéditions en Amérique ( 1584-87). 
qui fondèrent les premiers établissements britanni­ 
ques en Virginie, nommée ainsi en l'honneur d'Eli­ 
sabeth, reine vierge. (Note du traducteur). 

( ll) Rappelons que le roi anglais qui connut le 
sort de Louis XVI s'appelait Charles : Charles Jer. 
(Note du traducteur). 
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